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Les lunes d’Uranus : des planètes 
naines ?

Basé sur un communiqué MPG

En janvier 1787 William Herschel décou-
vrait Titania et Obéron, six ans après avoir 
découvert Uranus. Grâce à l’observatoire spa-
tial portant le nom de l’astronome et opération-
nel entre 2009 et 2013, on a maintenant réussi 
à déterminer les propriétés physiques des cinq 
principales lunes d’Uranus. Leur rayonnement 
infrarouge suggère que ces lunes ressemblent à 
des planètes naines comme Pluton.

Pour explorer les régions lointaines du 
Système solaire, des sondes spatiales telles 
que Voyager 1 et 2, Cassini-Huygens et New 
Horizons ont été envoyées dans de longues 

Orbites et positions des cinq plus grosses lunes 
d’Uranus telles que vues par Herschel le 12 
juillet 2011. À gauche, les positions calculées. 
Le côté gauche du plan orbital est tourné vers 
nous. À droite, une carte en fausses couleurs 
de la brillance mesurée par l’instrument PACS 
d’Herschel à la longueur d’onde infrarouge 
de 70 microns après soustraction du signal 
d’Uranus.
(T. Müller/HdA / Ö. H. Detre et al./MPIA)

expéditions. Avec la technologie moderne et 
beaucoup d’ingéniosité, des résultats intéres-
sants peuvent également être obtenus grâce 
à des observations faites à distance. C’est 
le cas des observations du télescope spatial 
Herschel. Par rapport à ses prédécesseurs qui 
couvraient une gamme spectrale similaire, 
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Les cinq grosses lunes, Miranda, Ariel, 
Umbriel, Titania et Obéron photographiées 
par Voyager le 24 janvier 1986. Les échelles 
sont respectées.
(NASA/JPL/MPIA)

les observations de ce télescope étaient nette-
ment plus précises. Elles ont été utilisées pour 
mesurer l’influence de sources infrarouges très 
lumineuses comme Uranus sur le détecteur de 
la caméra dans la plage de longueurs d’onde 
allant de 70 à 160 microns.

Les objets froids rayonnent très forte-
ment dans ce domaine spectral, comme Uranus 
et ses cinq principales lunes, qui – réchauffées 
par le Soleil – atteignent des températures 
comprises entre 60 et 80 K (-213 à -193 °C) 
environ. L’observation des lunes était cepen-
dant tout à fait inattendue.

Le moment choisi pour l’observation a 
également été un coup de chance. L’axe de 
rotation d’Uranus, et donc aussi le plan orbi-
tal des lunes, est fortement incliné sur leur 
orbite autour du Soleil de sorte que, pendant 
plusieurs décennies, c’est principalement 
l’hémisphère nord ou l’hémisphère sud qui est 
illuminé par le Soleil. Lors des observations, 
cependant, la position était telle que les ré-
gions équatoriales bénéficiaient de l’irradiation 
solaire. Cela a permis de mesurer comment 
la chaleur se perdait entre le jour et la nuit au 
cours de la rotation des lunes, et d’en déduire 
leurs propriétés thermiques et physiques.

Lorsque la sonde spatiale Voyager 2 avait 
survolé Uranus en 1986, les circonstances 
étaient beaucoup moins favorables. Les instru-
ments scientifiques ne pouvaient saisir que les 
régions du pôle sud d’Uranus et les lunes.

La surface des lunes emmagasine la cha-
leur de manière inattendue et se refroidit relati-
vement lentement. Les astronomes connaissent 
ce comportement chez des objets compacts 
dont la surface est rugueuse et glacée. C’est 

pourquoi les scientifiques supposent que ces 
lunes sont semblables aux planètes naines 
situées à la limite du Système solaire, comme 
Pluton ou Haumea. Des études indépendantes 
de certaines des lunes uraniennes extérieures et 
irrégulières, qui sont également basées sur des 
observations faites avec le système PACS de 
Herschel, indiquent qu’elles ont des propriétés 
thermiques différentes. Ces lunes présentent 
les caractéristiques des objets transneptuniens, 
plus petits et peu cohérents, qui sont situés 
dans une zone au-delà de la planète Neptune. 
Cela concorde bien avec les idées actuelles sur 
l’origine des lunes irrégulières. En raison de 
leurs orbites chaotiques, on suppose qu’elles 
n’ont été capturées par le système uranien qu’à 
une date plus récente.

Cependant, les cinq lunes principales 
ont été beaucoup négligées. En particulier, les 
objets très brillants comme Uranus génèrent 
de forts artefacts dans les données ce qui fait 
qu’une partie de la lumière infrarouge des 
images est étalée sur de grandes surfaces. Cela 
est à peine perceptible lorsque l’on observe des 
objets célestes peu lumineux. Avec Uranus, 
l’effet est très prononcé. Les lunes, qui sont 
entre 500 et 7 400 fois plus faibles, sont à une 
si faible distance d’Uranus qu’elles se perdent 
dans les artefacts brillants. Seules les lunes 
principales, Titania et Obéron, échappent un 
peu à l’éblouissement général.
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▲Ces images expliquent comment les lunes ont pu être 
extraites des données. À gauche, l’image originale contient 
les signaux infrarouges d’Uranus et de ses cinq lunes 
principales, mesurés à 70 µm. Uranus est des milliers de 
fois plus lumineuse que ses lunes. Son image est dominée 
par des artefacts dus aux interférences du télescope et de la 
caméra. Titania et Obéron sont à peine visibles.
Au centre, une procédure sophistiquée a permis de créer 
un modèle pour la distribution de la luminosité d’Uranus 
seule. Celle-ci est soustraite de l’image originale.
À droite, les signaux des lunes subsistent seuls après la 
soustraction. À l’emplacement d’Uranus, la méthode 
d’extraction, qui n’est pas tout à fait parfaite, affecte 
légèrement le résultat.
(Ö. H. Detre et al./MPIA)

Cette découverte acciden-
telle a incité les astronomes a uti-
liser des méthodes de traitement 
d’images permettant de soustraire 
la contribution d’Uranus des 
données, laissant ainsi apparaître 
clairement les lunes.

Le résultat démontre qu’il 
n’est pas toujours besoin de mis-
sions spatiales élaborées pour 
obtenir de nouvelles informations 
sur le Système solaire. Le nouvel 
algorithme pourrait être appliqué 
à d’autres observations qui pul-
lulent dans les archives électro-
niques de données de l’Agence 
spatiale européenne ESA. Qui 
sait quelle surprise y attend 
encore les astronomes ?

►Uranus vue le 17 janvier 
1986 par Voyager 2 depuis 
une distance de 9,1 millions de 
kilomètres.
(NASA/JPL)
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Phosphine sur Vénus 
Basé sur un communiqué INSU/CNRS

Une recherche de la signature de phos-
phine (PH3) dans des spectres infrarouges de 
Vénus a donné une valeur bien plus faible 
que celle annoncée récemment (Le Ciel, 
décembre 2020, p. 628). Cette annonce de la 
découverte de phosphine dans les nuages de 
Vénus à partir de mesures radio avait suscité 
un grand intérêt dans le public compte tenu des 
implications possibles concernant la présence 
de traces de vie sur la planète. Elle a poussé 
les astronomes à rechercher la signature de 
PH3 dans des spectres infrarouges de Vénus 
enregistrés en mars 2015 avec le spectro-ima-
geur TEXES (Texas Echelon Cross Echelle 
Spectrograph) monté sur le télescope IRTF 
(InfraRed Telescope Facility), à l’observatoire 
de Maunakea (Hawaii).

Les chercheurs ont observé le domaine 
de longueurs d’onde autour de 10,47 microns 
correspondant à une transition vibrationnelle 
de PH3 bien isolée d’autres bandes possibles, 
mais n’ont pas trouvé de trace de la raie en 
question. Ils en ont déduit une limite supé-
rieure de 5 ppbv 
(partie par milliard 
en volume) pour la 
pression partielle 
de PH3 au niveau 
du sommet des 
nuages.

Cette valeur 
est quatre fois plus 
faible que celle 
déduite précédem-
ment (20 ppbv), 
dans l’hypothèse 
d’un rapport de 
mélange constant 
avec l’altitude au-
dessus des nuages. 
Cette nouvelle 
mesure apporte 
une contrainte forte 

Le spectre de Vénus (barres d’erreur 
noires) intégré sur l’ensemble du disque, 
enregistré avec l’instrument TEXES le 
28 mars 2015, comparé à trois modèles 
calculés avec différentes abondances de 
la phosphine PH3. Une raie du dioxyde 
de carbone, présent en abondance dans 
l’atmosphère de Vénus, est aussi visible 
dans le spectre. La pente du spectre 
TEXES est due à l’absorption du spectre 
de Vénus par une raie de vapeur d’eau 
de l’atmosphère terrestre. Il n’y a pas 
de trace de phosphine à l’endroit de la 
transition de PH3.

sur l’abondance maximale de la phosphine au 
sommet des nuages.

Les deux résultats ne peuvent être récon-
ciliés que si l’on admet que la phosphine est 
présente seulement dans la haute mésosphère, 
à des niveaux non observables par spectrosco-
pie infrarouge, ou si l’on considère que l’abon-
dance de phosphine peut varier avec le temps.

En conclusion, une détection de la phos-
phine à d’autres longueurs d’onde reste indis-
pensable pour confirmer l’existence de cette 
molécule dans l’atmosphère de Vénus.
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Illustration d’une éruption cryovolcanique 
sur Europe, au cours de laquelle la saumure 
contenue dans le sol gelé serait éjectée dans 
l’espace. Un nouveau modèle proposant ce 
processus pourrait faire la lumière sur les 
panaches émanant d’autres astres glacés.
NASA/JPL, Justice Wainwright)

Europe
Basé sur un communiqué NASA/JPL

Des poches de saumure dans la croûte 
glacée d’Europe, la plus petite des lunes 
galiléennes, pourraient être la source de jets 
de vapeur. Un nouveau modèle décrit un pro-
cessus par lequel de l’eau salée se déplace à 
l’intérieur de l’enveloppe superficielle de cette 
lune pour former des poches de plus en plus 
concentrées en sel qui pourraient faire érup-
tion.

Les astronomes considèrent généra-
lement que les geysers d’ Europe offrent 
l’occasion d’étudier l’habitabilité de la lune 
glacée de Jupiter, d’autant plus qu’ils peuvent 
être directement échantillonnés in situ par des 
engins spatiaux. Les connaissances sur l’acti-
vité et la composition de la croûte de glace 
qui recouvre l’océan d’Europe peuvent aider à 
déterminer si cet océan contient les ingrédients 
nécessaires à la vie.

Le nouveau scénario propose que cer-
tains des geysers puissent émaner de réservoirs 
d’eau encastrés dans la croûte de glace plutôt 
que de l’eau forcée vers le haut depuis l’océan. 
La source des panaches est importante : l’eau 
provenant de la croûte glacée est considérée 
comme moins favorable à la vie que l’océan 

intérieur car elle manque de l’énergie qui 
est un ingrédient nécessaire à la vie, alors 
que dans l’océan, cette énergie pourrait être 
fournie par des cheminées hydrothermales. 
Comprendre d’où viennent ces panaches d’eau 
est donc crucial pour savoir si les futurs explo-
rateurs d’Europe pourraient avoir une chance 
de détecter réellement la vie depuis l’espace 
sans sonder son océan.

En utilisant les images collectées par la 
sonde Galileo de la NASA, les chercheurs ont 
développé un modèle pour proposer comment 
le froid et la pression pourraient conduire à 
une éruption cryovolcanique, un jaillissement 
d’eau glacée. Les résultats pourraient faire la 
lumière sur le cryovolcanisme d’autres corps 
glacés du Système solaire.

Les chercheurs ont concentré leurs 
analyses sur Manannán, un cratère de 29 
kilomètres qui a été créé par un impact il y a 
des dizaines de millions d’années. Estimant 
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qu’une telle collision aurait généré une cha-
leur énorme, ils ont modélisé la façon dont la 
glace fondue puis recongelée à l’intérieur de la 
coquille de glace d’Europe, aurait pu être mise 
sous pression et provoquer une éruption. Le 
modèle indique que, comme l’eau d’Europe a 
partiellement gelé après l’impact, des poches 
d’eau résiduelles ont pu être créées à la surface 
de la lune. Ces poches d’eau salée peuvent se 
déplacer latéralement à travers la coquille de 
glace d’Europe en faisant fondre les régions 
adjacentes de la glace et par conséquent deve-
nir encore plus salées au cours du processus.

Le modèle propose que lorsqu’une poche 
de saumure migrante a atteint le centre du 
cratère de Manannán, elle s’est bloquée et a 
commencé à geler, générant une pression qui 
a finalement donné lieu à un panache, estimé 
à plus de 1,6 kilomètres de haut. L’éruption de 
ce panache a laissé une marque distinctive : 
un élément en forme d’araignée à la surface 
d’Europe, observé par Galileo et intégré dans 
le modèle des chercheurs.

Même si les panaches 
générés par la migration des 
poches de saumure ne per-
mettent pas d’avoir un aperçu 
direct de l’océan d’Europe, 
les résultats suggèrent que 
la coquille de glace est très 
dynamique.

La taille relativement 
petite du panache qui se for-
merait à Manannán indique 
que les cratères d’impact ne 
peuvent probablement pas 
expliquer la source d’autres 
panaches plus importants sur 
Europe. Mais le processus 
modélisé pour cette érup-
tion pourrait se produire sur 
d’autres corps glacés – même 
en l’absence d’un impact.

Les résultats de cette 
étude aident à préciser 
l’objectif d’Europa Clipper, 
une mission de la NASA qui 
doit étudier l’habitabilité de 
l’astre au moyen d’un radar 

et de divers autres instruments lors d’une série 
de passages rapprochés.

Des missions telles qu’Europa Clipper 
contribuent au domaine de l’astrobiologie, la 
recherche interdisciplinaire sur les mondes 
lointains qui pourraient abriter la vie telle que 
nous la connaissons.

Bien qu’Europa Clipper ne soit pas une 
mission de détection de la vie, elle effectuera 
une reconnaissance détaillée d’Europe et 
étudiera si la lune glacée, avec son océan 
souterrain, a la capacité de supporter la vie. 
La compréhension de l’habitabilité d’Europe 
aidera les scientifiques à mieux comprendre 
comment la vie s’est développée sur Terre et 
le potentiel de découverte de la vie au-delà de 
notre planète.

Europe photographiée en 1996 
par Galileo.  
(NASA/JPL/DLR)
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Io vu par ALMA
Basé sur un communiqué NRAO

Des images radio montrent pour la pre-
mière fois l’effet direct de l’activité volcanique 
sur l’atmosphère de Io.

Io est la lune la plus active du Système 
solaire. Elle abrite plus de 400 volcans actifs, 
crachant des gaz sulfureux qui, en gelant à sa 
surface, lui donnent ses colorations variées.

Io ne possède qu’une atmosphère très 
ténue, mais elle peut nous renseigner sur l’acti-
vité volcanique et sur ce qu’il se passe sous sa 
croûte colorée.

On sait que l’atmosphère de Io est domi-
née par le dioxyde de soufre, qui provient de 
l’activité volcanique. Cependant, on ne connaît 
pas le processus qui détermine la dynamique 
de l’atmosphère de Io. Est-ce l’activité volca-
nique, ou un gaz qui se sublime de la surface 
glacée lorsque celle-ci est exposée à la lumière 
du Soleil ?

Pour distinguer les différents processus 
qui donnent naissance à l’atmosphère de Io, 
les astronomes ont utilisé ALMA pour en faire 
des clichés lorsqu’Io est passée dans l’ombre 
de Jupiter.

Lors d’une éclipse, Io se refroidit et le 
SO2 gazeux se condense sur la surface. On 

n’observe alors que du SO2 d’origine volca-
nique. On peut donc voir exactement quelle 
proportion de l’atmosphère est touchée par 
l’activité volcanique.

Grâce à la résolution et à la sensibilité 
d’ALMA, les astronomes ont pu, pour la pre-
mière fois, voir clairement les panaches de SO 
et SO2 s’élever des volcans. Ils ont calculé que 
les volcans actifs produisent directement 30 à 
50 % de l’atmosphère de Io.

Les images d’ALMA ont également 
montré un troisième gaz sortant des volcans : 
le chlorure de potassium (KCl). Nous voyons 
du KCl dans les régions volcaniques où 
nous ne voyons ni SO2 ni SO, preuve que les 
réservoirs de magma sont différents selon les 
volcans.

Io est volcaniquement actif en raison de 
l’échauffement par effet de marée. L’attraction 
gravitationnelle des autres lunes de Jupiter, 
Europe et Ganymède, provoque d’énormes 
frictions internes qui donnent naissance à 
des volcans tels que Loki Patera, qui s’étend 
sur plus de 200 kilomètres de diamètre. En 
étudiant l’atmosphère et l’activité volcanique 
de Io, nous en apprenons davantage non 
seulement sur les volcans eux-mêmes, mais 
aussi sur le processus de réchauffement par les 
marées et sur l’intérieur de Io.

Image composite 
montrant Io (en radio 
par ALMA, et en 
optique par Voyager 1 
et Galileo). Les images 
radio montrent les 
panaches de dioxyde 
de soufre (en jaune) 
s’élevant des volcans. 
En arrière-plan 
Jupiter vu par Cassini.
(ALMA/ESO/NAOJ/
NRAO, I. de Pater et 
al. ; NRAO/AUI NSF, 
S. Dagnello ; NASA/
JPL/Space Science 
Institute)
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Rocklines
Communiqué CNRS INSU

La nébuleuse protosolaire, disque de 
gaz et de poussière à l’origine du Système 
solaire, est le siège de nombreux phénomènes 
de transport de matière tels que la diffusion et 
l’advection du gaz et des solides, dont l’effet 
est de redistribuer radialement les espèces 
chimiques. Les matériaux solides ayant formé 
les planètes terrestres et les astéroïdes se sont 
agglomérés à partir de grains de poussières 
condensés dans la nébuleuse protosolaire. 
Afin de comprendre l’origine de la diver-
sité de composition des objets du Système 
solaire interne, il est nécessaire de remonter 
aux conditions de formation de leurs briques 
élémentaires dans la nébuleuse protosolaire. 
Lorsqu’ils sont pris en compte, les processus 
de transport dans le disque ont tendance à 
concentrer la matière à l’emplacement de la 
ligne de condensation de l’espèce, attribuant 
aux planètes géantes des compositions diffé-
rentes selon la distance à laquelle elles se sont 
formées.

Dans une nouvelle étude, des scienti-
fiques montrent que des résultats similaires 
sont observés pour la matière réfractaire, 
ce qui apporte des contraintes majeures sur 
les mécanismes de formation des planètes 
terrestres et des astéroïdes. Ils étendent le 
concept de ligne de glace (snowline, distance 

La position des 
rocklines dépend 
de la composition 
supposée des 
matériaux et des 
données thermo- 
dynamiques 
disponibles.
(Aguichine et al., 
2020)

à laquelle la glace passe de l’état liquide 
à l’état solide) à la matière réfractaire qui 
constitue les planètes telluriques : les lignes 
de roches, ou rocklines. Le modèle utilisé 
dans l’étude reproduit les compositions des 
chondrites, des chondres et des sphérules cos-
miques, ce qui suggère que les rocklines ont 
joué un rôle important dans la transformation 
de la matière réfractaire aux moments les plus 
précoces de la formation du Système solaire.

Par ailleurs, si les teneurs globales en fer 
de la Terre et de Vénus sont très semblables 
à celle de la nébuleuse protosolaire lors de sa 
formation (~ 47% en masse dans le mélange 
Mg-Fe-Si), les mesures récentes du moment 
d’inertie de Mercure effectuées par la sonde 
MESSENGER suggèrent que celle-ci est 
beaucoup plus riche en fer (~ 83%). Cette 
différence est souvent attribuée à un impact 
géant qui aurait arraché le manteau de Mercure 
n’en laissant que le noyau, mais les simula-
tions reproduisent avec difficulté la réalité. 
Ces nouveaux travaux montrent que les lignes 
de condensation du fer et de ses alliages se 
trouvent proches de la zone de formation de 
Mercure, impliquant que le mécanisme pro-
posé contribue naturellement à son enrichisse-
ment en fer. Dans le contexte de la recherche 
d’exoplanètes, la présence d’une planète de 
type Mercure deviendrait alors plutôt une règle 
qu’une exception, résultat qui est en accord 
avec les détections récentes.
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Cycle CNO
Basé sur un communiqué UMass Amherst

L’expérience Borexino au Gran Sasso 
annonce la première détection de neutrinos 
issus des réactions carbone-azote-oxygène 
(cycle CNO) se déroulant dans le cœur du 
Soleil. Pendant une grande partie de leur vie, 
les étoiles produisent de l’énergie en fusion-
nant l’hydrogène en hélium. Dans le Soleil et 
les étoiles moins massives, c’est la chaîne pro-
ton-proton qui domine. Cependant, beaucoup 
d’étoiles sont plus massives et plus chaudes 
que le Soleil, et contiennent des éléments plus 
lourds que l’hélium. Dès les années 1930, on 
avait conclu que le cycle CNO devrait y être 
dominant.

Ces réactions nucléaires conduisent à 
l’émission de neutrinos. Leur signature spec-
trale permet aux scientifiques de différencier 
ceux des deux chaînes.

La confirmation du petit rôle (1%) du 
cycle CNO dans le Soleil, renforce notre 
confiance dans notre compréhension du fonc-
tionnement des étoiles. En outre, les neutrinos 
CNO peuvent aider à comprendre comment la 
métallicité centrale du Soleil, qui ne peut être 
déterminée que par le taux de neutrinos CNO 
du noyau, est liée à la métallicité dans les 
autres couches de l’étoile. Les modèles tradi-
tionnels se sont heurtés à une difficulté : les 

La chaîne proton-proton. Les 
pourcentages sont relatifs au 
Soleil.
Les neutrinos (ν) s’échappent 
directement du Soleil et nous 
renseignent en direct sur son état. 
Les rayons gamma (γ), quant à 
eux, subissent des interactions 
successives et mettent des siècles 
avant de sortir de la photosphère 
comme photons de moindre 
énergie.
(Wikipedia ; Dorottya Szam)

mesures de la métallicité de surface par spec-
troscopie ne concordent pas avec les mesures 
de la métallicité subsuperficielle déduites des 
observations d’héliosismologie.

Les neutrinos sont les seuls messagers 
venant directement du cœur des étoiles, mais 
ils sont extrêmement difficiles à mesurer. Pas 
moins de 420 milliards d’entre eux frappent 
chaque centimètre carré de la surface terrestre 
par seconde, et pourtant presque tous passent 
au travers sans interagir. Les scientifiques ne 
peuvent les détecter qu’à l’aide de très grands 
détecteurs avec des niveaux de rayonnement 
de fond exceptionnellement bas.

Le détecteur Borexino se trouve au 
fond des Apennins, dans le centre de l’Italie, 
aux Laboratoires nationaux du Gran Sasso 
de l’INFN. Il détecte les neutrinos grâce aux 
flashs de lumière produits lorsque les neutrinos 
entrent en collision avec des électrons dans un 
scintillateur ultra-pur de 280 tonnes. Situé à 
grande profondeur, sa taille et sa pureté font de 
Borexino un détecteur unique pour ce type de 
science, le seul de sa catégorie pour les rayon-
nements de faible intensité.

Jusqu’à ses dernières découvertes, la 
collaboration Borexino avait réussi à mesurer 
les composants des flux de neutrinos solaires 
proton-proton, à affiner les paramètres d’oscil-
lation entre divers types (« saveurs ») des 
neutrinos et, plus impressionnant encore, à 

mesurer la première étape du 
cycle : les neutrinos proton-pro-
ton de très faible énergie.
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►Cycle CNO
(Borb ; wikipedia)

Avant la découverte des neutrinos 
CNO, le laboratoire avait prévu que 
Borexino cesserait ses activités à la fin 
de l’année 2020. Mais les scientifiques 
continuent encore de collecter des données 
pendant quelques mois, profitant d’une 
amélioration de la pureté et de la stabilité 
du détecteur.

▼Le détecteur Borexino est situé à 3 800 
mètres de profondeur sous les Apennins. 
Il mesure les rares éclairs produits par les 
neutrinos qui heurtent des électrons dans 
280 tonnes d’un scintillateur fait d’un 
liquide organique ultra-pur : un solvant 
PC (pseudocumène, 1,2,4-triméthyl-
benzène) contenant 1,5 gramme par litre 
de fluor PPO (2,5-diphényloxazole).
Le nom de Borexino (BORon solar 
neutrino EXperiment) provient d’un premier 
projet de détecteur qui a été abandonné.
Le scintillateur est contenu dans un récipient 
en nylon de 125 μm d’épaisseur et de 4,25 m 
de rayon. Il est entouré d’une sphère 
en acier inoxydable de 6,85 m de rayon 

renfermant un liquide tampon et muni de 2 212 
photomultiplicateurs. Le tout est immergé dans 
de l’eau ultra-pure qui sert de bouclier contre 
les rayonnements extérieurs.
(Borexino Collaboration)
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La fin de l’antenne d’Arecibo
Le radiotélescope d’Arecibo (Porto 

Rico), déclassé par la NSF (National 
Science Foundation) après deux accidents, 
a subi un nouveau désastre.

Le radiotélescope se composait 
d’une antenne sphérique fixe de 305 m 
intégrée dans une dépression naturelle. Un 
récepteur mobile et des émetteurs radar 
équipaient une plateforme de 820 tonnes 
supportée par des câbles à 150 m au-des-
sus de l’antenne.

▼ Vue de l’antenne d’Arecibo.
(Mario Roberto Durán Ortiz ; 
wikimedia)

► Dégâts subis par le 
radiotélescope après qu’un 
câble lâcha en août.
(UCF/AO)
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▼ Aisément repérable d’un satellite en 
orbite basse, l’antenne d’Arecibo, située 
dans l’île de Porto Rico, montre un diamètre 
apparent égal au quart de celui de la Lune. 
On la voit ici à gauche du A.

Arecibo a été principalement utilisé pour 
des recherches en radioastronomie, astronomie 
radar et en sciences atmosphériques, ainsi que 
pour la recherche d’intelligence extraterrestre 
(SETI).

Pendant plus de 50 ans, Arecibo a été la 
plus grande antenne de ce type, avant d’être 
surpassée en 2016 par le télescope chinois 
de 500 mètres FAST (Five-hundred-meter 
Aperture Spherical Telescope). 

En août, un câble avait glissé de son 
attache, et les ingénieurs avaient jugé que 
c’était réparable. Mais en novembre un second 
câble s’est rompu, rendant l’instrument dange-
reusement instable. Réparer les dégâts aurait 
fait courir des risques excessifs au personnel. 
Finalement, les câbles ont lâché l’un après 
l’autre et la plateforme s’est abattue le 1er 
décembre sans faire de victimes.


